
Presse écrite FRA
Famille du média : Médias spécialisés
grand public

Périodicité : Mensuelle
Audience : 712000
Sujet du média : Lifestyle
Culture/Divertissement,Cinéma

Edition : Novembre 2023 P.155
Journalistes : Igor Hansen-Leve

p. 1/1

Arnaud Caravielhe

BLACKLIGHTS
parMathildeMonnier

La chorégraphe signe
unspectaclegalvanisant
surlaréappropriation
des corps féminins abîmés
par les agressions sexuelles.

“IIy a quelque chose qui ne va pas.
Quelque chose qui ne passe pas”, entend-on
d’entrée de jeu, comme l’avertissement
d’une révolution à venir. Les voilà,
les huit danseuses mises en scène par
Mathilde Monnier. Gisant au plateau.
Rampant sous les projecteurs. Se figeant
dans des positions outrées, parfois
effrayantes. Autant d’illustrations de leurs
corps cabossés par la violence, celle des
agressions sexuelles en tout genre, du
harcèlement de rue au féminicide, de la
banalité du quotidien à la misère du fait
divers. Et puis l’on entendra des textes,
écrits par des autrices (dont Lola Lafon,
Alice Zeniter, Agnès Desarthe...) pour la
série télé H24 (difïusée sur Arte en 2021),
déclamés avec une intensité croissante.
Et puis on les verra se lever, lentement,
retrouvant leur puissance d’agir grâce
à la colère, la prise de parole et la danse,
bientôt chauffées à blanc par
une musique électronique tonitruante,
rendant coup pour coup, reprenant
le dessus au fil d’une transe extatique.
Black Lights s’est imposé comme l’une
des claques du festival d’Avignon 2023.
Nous souhaitons à ces guerrières une

immense tournée. » Igor Hansen-Leve

Black Lights, d’après la série H24
de Valérie Urrea et Nathalie
Masdurand, chorégraphie Mathilde
Monnier, avec Isabel Abreu, Aïda
Ben Hassine, Kaïsha Essiane...
Au Théâtre de la Cité internationale,.
Paris, du 29 novembre au 2 décembre.

Puis en tournée.
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel

Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.

©
 E

lie
 G

ap
pe

©
 P

ie
rr

e 
Pl

an
ch

en
au

lt

Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel

Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel

Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel

Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?

12
3

12
2

la
 te

rr
as

se

la
 te

rr
as

se

da
ns

e

da
ns

e
31

2
ju

ill
et

 2
02

3 
– 

av
ig

no
n 

en
 s

cè
ne

(s
)

31
2

ju
ill

et
 2

02
3 

– 
av

ig
no

n 
en

 s
cè

ne
(s

)

Aïcha M’Barek 
& Hafiz Dhaou 

Khoudia Touré

Sylvère Lamotte

Sylvain Riéjou

Olga Dukhovnaya

Paulo Azevedo

Chloé Zamboni 

Castélie Yalombo

Chloé Beillevaire 
& Sabina Scarlat

Un plateau
1OO% danse

11 — 20 juillet
Avignon 2O23

La Parenthèse › 18 rue des études, Avignon
04 90 87 46 81  06 98 64 60 98  

labellescenesaintdenis.com   theatrelouisaragon.fr

duofluo   design graphique

Une programmation du Théâtre Louis Aragon  
Scène conventionnée d’intérêt national  

Art et création › danse
EN COLLABORATION AVEC DANSE DENSE,  

PÔLE D’ACCOMPAGNEMENT POUR L’ÉMERGENCE CHORÉGRAPHIQUE

TLA_encart_LaTerrasse_360Hx122L.indd   2TLA_encart_LaTerrasse_360Hx122L.indd   2 23/05/2023   10:00:4523/05/2023   10:00:45

Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel

Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?
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Entretien / Mathilde Monnier

Black Lights
CLOÎTRE DES CARMES / CHOR. MATHILDE MONNIER 

Le corps est son sujet, le mouvement est son objet. Mathilde 
Monnier innove dans une forme entre danse et texte avec  
Black Lights, une création qui nous parle des violences ordinaires 
faites aux femmes. Rencontre. 

Critique

Royaume
LES HIVERNALES / CHORÉGRAPHIE HAMID BEN MAHI

Six femmes en quête d’une vérité pas facile à dire : sur la scène  
du chorégraphe Hamid Ben Mahi, la parole se livre comme un état 
de fait, aussi dérangeante que touchante.

Mathilde Monnier

Comment est née cette création ?
Mathilde Monnier : Au départ, j’avais vu la 
série diffusée sur Arte en 2021 intitulée H24. 
Ce sont des courts-métrages réalisés à par-
tir de 24 textes écrits par des autrices sur les 
violences ordinaires faites aux femmes. Elle a 
été réalisée par Nathalie Masduraud et Valérie 
Urréa. Elle m’avait intéressée, d’autant plus que 
j’avais réalisé Bruit Blanc avec cette dernière. 
Mais c’est plutôt le texte qui a été le déclen-
cheur. Voilà un moment que je cherchais un 
texte afin de monter une forme théâtrale et 
chorégraphique, et j’ai découvert ces écrits, 
très différents de la série, très parlants, qui ne 
supposaient pas d’images. Ces textes inter-
pellent directement les corps. J’ai pensé que 
c’était de belles œuvres à mettre sur scène. 

J’’en ai donc choisi huit ou neuf, ce qui est déjà 
beaucoup pour un spectacle.

Pourquoi l’avoir intitulé Black Lights ?
M.M. : Pour moi le titre évoque la lumière noire 
sur les scènes de crime, mais aussi les bribes 
de mémoire, des lumières qui persisteraient 
suite à des traumatismes. Comme une sorte de 
rémanence rétinienne. Dans la pièce je m’inté-
resse beaucoup à ce que le corps enregistre, 
et aux répercussions qui s’ensuivent. Comment 
le montrer sur scène ? Et comment, au-delà de 
l’acte de violence, la personne vit-elle avec cet 
événement fiché dans son corps, sa psyché, 
son imaginaire, avec ces lumières noires dans 
la tête ? Ce sont ces réminiscences physiques 
qu’il m’intéresse de chercher pour ouvrir des 

potentialités interprétatives, créer une relation 
entre le mouvement des textes et celui des 
corps, ce que seule la danse peut forger. Car, 
derrière ces mots, il y a la force des présences, 
des corps qui témoignent, qui se mettent en 
jeu, qui résistent. 

Comment avez-vous choisi vos huit inter-
prètes ?
M.M. : Elles ont entre 24 et 54 ans. Réparties 
entre comédiennes et danseuses, ce sont 
avant tout des personnalités. J’ai déjà eu un 
parcours avec certaines d’entre elles. Par 
exemple retrouver Jone San Martin, danseuse 
extraordinaire qui a été l’égérie de Forsythe 
pendant vingt ans, c’est un cadeau de la vie. 
Ou Isabel Abreu qui est LA comédienne de 
Tiago Rodrigues. Ce n’est pas une compagnie 
mais un casting. La parole circule. Certaines 
ont plusieurs textes, d’autres n’en ont pas. Par-

fois un même texte est réparti entre plusieurs, 
de façon à ce qu’il n’y ait pas une histoire/une 
interprète.

Quelle scénographie avez-vous en tête ?
M.M. : Annie Tolleter et moi avons imaginé un 
décor en fond de scène, comme un passage. 
Ce sont de vrais troncs d’olivier qui ont 200 
ans, peints en noir. Je voulais évoquer la tra-
gédie, le Sud mais aussi un espace brûlé. Ils 
fument sur le plateau pendant toute la pièce. 
C’est une sorte de paysage mental, sombre, 
mais très brillant, une sorte d’outre-noir, un noir 
lumineux.

Propos recueillis par Agnès Izrine

Festival d’Avignon. Cloître des Carmes, 
Place des Carmes, 84000 Avignon.  
Du 20 au 23 juillet à 22h. Tél. : 04 90 14 14 14. 
Durée : 1h15.

« Il m’intéresse de créer 
une relation entre  

le mouvement des textes 
et celui des corps,  

ce que seule la danse 
peut forger. »
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Faire face, dans tous les sens du terme : c’est 
ce que semble nous montrer la première 
scène de Royaume, créé à La Manufacture 
CDCN de Bordeaux. Ici, si l’on doit se couvrir 
la tête, c’est pour mieux mettre en exergue 
son visage, reflet de son identité. Six femmes 
viennent en effet s’exposer à nous et revê-
tir un étrange masque lumineux qui éclaire 
les reliefs de leurs visages. Puis, des voix 
émergent, familières. On reconnaît Giselle 
et les deux Simone, posant leurs combats 
féministes, comme pour introduire et accom-
pagner ce que Céline, Elsa, Sandrine, Sara, 
Viola, et Yvonnette s’apprêtent à nous dire. 
Mais d’abord elles se glissent dans une danse 
sinueuse tout en ondulations de bras, font de 
leurs masques une couronne pour compo-
ser derrière le rideau transparent du fond de 
scène une frise. Image forte de déesses Skakti 
posées dans leur puissance et leur beauté. 
Leur parole n’interviendra que plus tard, dans 
des ambiances lumineuses plus chaudes, 
après avoir pris le soin de semer sur le sol un 
sable ocre, propice à accueillir le tracé calli-
graphique de leurs pas. 

Une danse nourrie de force et fragilité
Faut qu’on parle ! n’est pas seulement le 
titre d’un spectacle emblématique d’Hamid 
Ben Mahi, il est aussi une devise. Royaume 
n’échappe pas à cette volonté de livrer sur 
le plateau une parole personnelle, dès lors 
qu’elle touche un enjeu sociétal. Mais c’est 
la douceur et la bienveillance qui guident 
chaque moment où la danseuse s’approche 
du micro pour énoncer qui elle est, passant par 
son âge, le nombre de ses enfants, ses origines 
familiales et sa trajectoire professionnelle. On 

fait d’abord connaissance, puis on danse. Les 
bras boxent l’air, les diagonales sont comme 
des chaînes de transmission et de solidarité, le 
rythme soutient l’individu et le groupe. Au gré 
des allers-retours, des anecdotes, pas si faciles 
à sortir que ça, deviennent le ciment d’une his-
toire de la condition féminine d’aujourd’hui, 
faite de rapports de soumission, d’inégalités, 
d’agressions, de non-respect, de peurs au 
quotidien. Sans se répandre en invectives, 
sans endosser le rôle de victimes, elles font 
au contraire état d’un vécu tout en montrant, 
en danse et en mots, la part de force et de 
vulnérabilité qui les constituent et qui les font 
avancer. C’est sans doute la diversité d’âges et 
de parcours qui fait de ce groupe un casting 
de choix. Sous le regard d’Hamid Ben Mahi, 
l’alchimie douce du chorégraphe opère pour 
rendre essentielle et vibrante la présence de 
ces femmes.

Nathalie Yokel

Avignon Off. Les Hivernales,  
18 rue Guillaume Puy, 84000 Avignon.  
Du 10 au 20 juillet à 15h10, relâche le 15.  
Tél. : 04 90 82 33 12. Spectacle vu à la 
Manufacture CDCN de Bordeaux.

La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France

 

Entretien / Maud Blandel

L’œil nu
CHARTREUSE DE VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON / CHOR. MAUD BLANDEL 

La chorégraphe franco-suisse Maud Blandel ausculte  
les phénomènes de perte et célèbre la puissance imaginative  
dans L’œil nu.
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Vous faites dans cette création l’analogie 
entre un souvenir traumatique et un phéno-
mène astrophysique ?
Maud Blandel : C’est la découverte des pul-
sars qui a attiré mon attention, ces résidus 
d’étoile morte qui se forment après l’explo-
sion du cœur de l’astre et qui tournent sur eux-
mêmes à grande vitesse. Ce phénomène, dif-
ficilement représentable pour nous humains, 
a fait naître en moi des images troubles. Parmi 
celles-ci, celle de mon père mort de s’être tiré 
deux balles dans le cœur. En approfondissant 
l’étude des processus qui mènent un astre à 
mourir, j’ai rencontré la notion de « matière 
dégénérée », ce moment où une étoile s’ef-
fondre sur elle-même. Je voyais là une méta-
phore forte pour tenter de donner corps à 
des questions qui m’habitent. Quelles sont les 
forces contraires qui nous tiennent debout ? 
Qu’est-ce que perdre l’équilibre au point de 
ne jamais se relever ?
 
Comment ces deux éléments se combinent-
ils sur scène ?
M. B. : Lorsque mon père s’est suicidé j’avais 
deux ans et demi, j’étais présente dans la mai-
son et j’en garde un souvenir sonore confus. 
Le fait d’être si jeune au moment des faits et 
que l’on m’ait raconté maintes fois l’événe-
ment m’a fait associer à la brutalité du son des 
images qui ne sont pas les miennes. Cette dis-
sociation entre son et image est en travail dans 
la pièce. D’un côté la musique joue le rôle de 
ma mémoire incertaine en déréalisant tout au 
long de la pièce un dessin animé du type Loo-
ney Tunes. De l’autre, une constellation de six 
danseurs joue à un jeu de balles qui subira lui 
aussi une longue métamorphose. Ce qui n’était 
a priori pas connecté entre le son et la danse 
trouvera des connexions, d’abord rythmiques, 
puis des correspondances imagées fortes.  

« C’est la puissance 
imaginative  

de la mémoire que nous 
célébrons ici. »

Il est également question dans L’œil nu de 
mémoire ?
M. B. : L’œil nu travaille à la reconstitution d’un 
souvenir mais pas de façon réaliste. Du point 
de vue compositionnel c’est le fonctionne-
ment de la mémoire traumatique qui est en 
jeu : comment rendre compte scéniquement 
du caractère obsessionnel d’un souvenir, 
de ses persistances autant que des trous de 
mémoire ? La mémoire est une matière vivante 
qui ne cesse de réécrire les faits. C’est sa puis-
sance imaginative que nous célébrons ici : il 
s’agit de libérer les images pour tenter de 
déjouer le tragique. 

Propos recueillis par Delphine Baffour
 

Festival d’Avignon. Cloître du cimetière de 
la Chartreuse de Villeneuve-Lès-Avignon. 
Du 10 au 16 juillet à 22h, relâche le 14 juillet. 
Tél. 04 90 14 14 14. Durée : 1h. Sélection 
Suisse en Avignon.

Maud Blandel

Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr
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Quel Royaume pour la femme 
chez Hamid Ben Mahi ?



Au diapasondu monde,nos plateauxont laisséentendre
le fracasde la guerre, lesviolences infligées.Et parfois,
encontrepoint rêvé,desmomentsde fraternité.
Texte Fabienne Arvers, Igor Hansen-Love,PhilippeNoisette
gPatrick Sourd
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Q
ue peuvent les artistescontre les larmesetle sang,

contre les guerreset les crimes ? Faire entendre

leur voix. Quandc’estpossible.Prèsde deux ans

aprèsl’invasion de l’Ukraine par la Russie
dansun conflit qui s’enlise,l’attaque du Hamas

en Israël le 7 octobre a déclenchéunenouvelleguerre
au Proche-Orient. Un choctel que les artistesàqui l’on
a demandéderéagir n’ont d’abord pas pu, pasvoulu, préférant

laisserparler leur art, justement.Quandc’étaitpossible.
Une programmation autour de la Palestine,tournant

en octobrede Bordeaux àLyon,aura finalementétéannulée

à Choisy-le-Roi - en l’occurrenceAnd Here IAm du Freedom
Theatresur la vie du comédienet metteuren scènepalestinien

Ahmed Tobasi- par peur dedébordements.En septembre,

ce sontles artistesdu Mali, du Burkina Fasoetdu Niger qui

sesontvu-es privé-esdevisa jusqu’ànouvel ordreau motif
que la sécuritédans les ambassadesde France de cestrois pays

n’était plus assurée.C’est que les artistesontceci de précieux
(dedangereux?) qu’ibellesnes’en laissentpasconter

sur la marche du monde. Lesartistesla plient à leur rythme

comme à leur regard.

DES SPECTACLES QUI BOUSCULENT
Parallèlement,d’autrestypesde tensionontgagnéles répétitions

et les salles. Comme on a pule constaterau Festivald’Avignon
avecLesÉmigrantsdeW. G.Sebald.

La dernièrecréation de Krystian

Lupaa étéannuléefaute d’avoir pu

êtrefinalisée après le désengagement
del’équipe technique dela Comédie
deGenève,qui reprochait au maître
polonaisdescomportements

inadéquatsdurantles répétitions.

Et que direde laviolence exercéesur
l’équipedeCarte noire nommée désir

deRébeccaChaillon, quand
les spectateur-ricesensont venu-es

auxmains à propos d’un spectacle

dénonçantavecironie ethumour
les tourmentséprouvéspar les

femmesnoires.Pourtant,c’est en
allant au contact du public que Cécile

Laporte a réussi'àfaire un carton

dansla Sélectionsuisse enAvignon

avecCécile, mis en scèneparMarion

Duval. Un autoportraitdélirant où
l’actrice osela nudité en se

revendiquantfemme et clown, zadiste

et écolo-porno,avant de finir par
surferdu hautdesgradins,simplement

maintenue à boutde bras parun
public unanime.

Onse souviendra longtempsde

Kay Sara,superbedansAntigone

in theAmazon de Milo Rau. Présente
à l’écran durantlespectacle,l’actrice
activisteindigène apourtantdécidé

dedéclarerforfait pourla tournée
européennede lapièceafin

deseconsacrerà la luttecontre

la déforestationet l’agro-industrie
qu’ellemèneauBrésil avecle

Mouvementdessans-terre.Respect.

L’annéeaura aussiétémarquéepar des difficultéséconomiques
etdesarbitragesartistiquescompliqués.A causede l’inflation,
enparticulier concernantles prix de l’énergie,et enraison
dela stagnationdesbudgets, directriceset directeurs
de structurespubliques ont été obligé-esdefaire aussibien

avecmoins, rognant la durée deleur saison,diminuant

le nombre deleversderideau et privilégiant desspectacles
moins chers.A la Scènenationalede Sète,à la MC93

de Bobigny,à la Scènenationale deNiort, on tire lasonnette
d’alarme. “Il faut impérativement un refinancement général

du secteur,sinon la qualitéartistiquevadégringoler”, commente

HortenseArchambault, directrice dela MC93àBobigny.
Mais où trouver l’argent? Dans la logique actuelle,on fait

aumieux poursauver les meubles.Mais les dégâts
commencentàse voir.

Point positif, 2023 est l’annéeoù laparité auraétéquasiment
atteinte.Avec l’arrivée de Caroline GuielaNguyenauThéâtre

nationaldeStrasbourg,Fanny deChaillé auThéâtre national

de Bordeaux en Aquitaine et RaphaëlleGirard auThéâtre

Auditorium Poitiers - Scène nationale, les femmes s’imposent
enfinà la tête desgrandesmaisons de théâtre,marquant ainsi
le début d’une nouvelle ère.

NOUVELLES TÊTES
Portéeparde nouvellestêtescommeFrédérique Latu en

Seine-Saint-Denis,TiagoGuedesà Lyon, Marie Didier
à Marseille ou Émilie PeluchonàUzès, la danseactuelle rebat

les cartes à safaçon.La preuveavecune saisontouten

nuances.Ainsi, dans la torpeurd’Avignon, le G.R.O.O.UE.

de Bintou Dembélé a mis en transel’opéra en résonnantavec

l’actualité.Occupant une cathédraleallemande,Boris

Charmatz a signé,lui, unesorte de manifesteréconciliateur
pour temps troublés avecleTanztheaterWuppertal, Liberté

Cathédrale.Quant àMarina Gomes, sonhip-hop viscéral
(Asmantiet Bach Nord) asoulevél’enthousiasmedu public

rassembléauparc deLa Sucrière,dans les quartiersnord de

Marseille.La danseétait bien surtous les fronts cette année,

questionnant,àsa manière,notre sociétéenvrac.
Onpourrait ajouter à ce panoramale BlackLights de Mathilde

Monnier autour desviolencesfaites aux femmes,la Tempête

(ExitAbove) d’Anne TeresaDeKeersmaekerau cœurdes

problématiquesécologiquesou le cirque politique et poétique

deMaroussiaDiazVerbèkeavecsessolistes brésilien-nes.

La danseencores’immisceradansle rituel devie de lametteuse

enscèneLorraine de Sagazan(Un sacre) ou La (nouvelle) Ronde

virtuoseetmarionnettique deJohannyBert. Pour finir,

presqueapaisée,surla Rive de Dalila Belaza. Dequoi espérer

desjours meilleurs. W
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TOPS

FabienneArvers
(sansordre)

Exit Above d’Anne Teresa
De Keersmaeker
Parcequ’à l’excellencede son art
chorégraphique,Anne Teresa
De Keersmaekern’oublie jamais

d’adjoindre rechercheet inventivité.

Pourl’exultation ressentiependant

et depuis,dèsqu’on y pense...

Cécilede Marion Duval
Une performeusehorsnorme, Cécile

Laporte, doublée d’une metteuse
en scène,Marion Duval, àdécouvrir

d’urgence : un coupdecœurabsolu.

Live deStéphanieAflalo
L’antidote rêvécontre la brutalité

ambiante.L’équivalent d’un uppercut
de plumes.Irrésistible.

Ahouvi deYuval Rozman
Avec cettevariation sur l’amour qui fait

mal,Ahouvi enchanteparson artde
ne jamaisjuger mais dechercher
à comprendre.

OneSong deMiet Warlop
Un marathon musico-acrobatique

où la dépensechèreà GeorgesBataille

semblene jamaispouvoir s’arrêter.
Vertigineux.

Igor Hansen-Leve
(sansordre)

Black Lights de Mathilde
Monnier
Pour cescorps, victimes de harcèlements
en tous genres,dansant,chauffés à blanc,

et rendant coup pourcoup.

Le Jardindesdélices
de Philippe Quesne
Pour le monde del’artiste si singulier, où
l’on adoreraitvivre, et où l’on accepterait

peut-être mêmedemourir (c’est dire).

Quartett parJacques
Vincey
Pour les comédien-nesStanislasNordey

et HélèneAlexandridis, qui subliment la

face noiredu désirvueparHeinerMüller.

Gold ShowerdeFrançois
Chaignaud et Akaji Maro
Pour ces deux hurluberlus, qui jouent

la rencontreérotique entre un Orient
rêvé etun Occident fantasmé.

Exit Above d’Anne Teresa
De Keersmaeker
Pour le blues.Pour les walking songs.

Pour Meskerem Mees,aussi,qui
saittout faire et à qui l’on prédit

Philippe Noisette

JL Rive de Dalila Belaza

Une chorégraphie toute en ressac

degesteset de lumières,la poursuite du
travail de Dalila Belazasur les traditions

et la modernitédu mouvement. Sublime.

Exit Above d’Anne
Teresa De Keersmaeker
Invitant ladansehip-hop et le blues,

creusantdenouveau le sillon

desmarcheschorégraphiées,la Belge

signeune de sesplus grandespièces.

23 Fragments
de cesderniersjours de
Maroussia Diaz Verbèke
Créésavecdesartistesbrésilien-nes

touché-esde plein fouetpar les années

Bolsonaro,cesfragmentssontdesactes

derésistancepoétique.

Un sacrede Lorraine
de Sagazan
Dans la famille “de Sagazan”,je demande
Lorraine. Samise enscèneconcilie

deuil etespoir dansun rituel fougueux.
Du théâtrecomme une nécessitépour
une époquesans boussole.

La (nouvelle) Ronde
parJohannyBert
La marionnette contemporaine n’en finit
plus de tutoyer les hauteurs,la preuve

parcetterelecture trèssexuelle

(etpersonnelle)deLa Ronde d’Arthur
Schnitzler par le sieur Bert.
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Patrick Sourd
(sansordre)

Le Jardindesdélices
de Philippe Quesne
Les folles hallucinations deJérôme

Boschactualiséesavec brio dans un clin

d’œil aufilm Intervista de Fellini.

Antigone in the Amazon
de Milo Rau
Incarnéepar Kay Sara,actrice activiste

indigène,Antigone s’engagedansla lutte

aux côtés des sans-terreen Amazonie.

1resGéants de la montagne
parMarie-JoséMalis
Questionnant l’avenir dela culture avec

Pirandello,Marie-JoséMalis bouleverse

dansun spectaclemétaphorique
et résolumentpolitique.

Après la répétition/
Personapar Ivo vanHove
En adaptantdeux films de Bergman,

l’artiste flamand nousplonge
dans l’inquiétante étrangeté de la terra

incognito, despassionshumaines.

I>es ParaventsparArthur
Nauzyciel
Paysaged’une colonisation au bord
de l’implosion, la fresquedeJeanGenet

resplendit de mille touches

impressionnistespourréunir les

vivant-esetles mort-es.

Jean-Marc Lalanne

JL Showgirl de Marlène

Saldanaet Jonathan
Drillet
Danscettecomédiemusicale techno
scandéeparles bouclesfrénétiques de

RebekaWarrior, Marlène Saldanaexulte

dans tous les rôleset rééclairela fable

caustique de Verhoeven à la lumière de

MeToo.

Vertige (2001/2021)
de Guillaume Vincent
Guillaume Vincent croise ses souvenirs

du TNSavecLes lùguesdeVirginia

Woolf et réussit un émouvantportrait de

groupe sur deux décennies.A traversles

trajectoires individuelles d’un groupe

d’ami-es, cesont vingt ans del’histoire
politique et culturellede la Francequi

résonnent.

Rangerde Pascal
Rambert
Un très beaumonologue superbement

scénographiépourunJacquesWeber

ausommet desonart.

Intérieur nuit/Intérieur
vie de Kayije Kagame
La juxtaposition féconded’un film

et d’un monologue sur scènepour
réfléchir aux représentations(celles

dans lasociétédesminorités racisées)

et à la représentation(le spectacle

sur scèneétantune exégèsecritique
fascinantedu film).

Le Grand Sommeil
de Marion Siéfert
À partird’un spectacleavecuneactrice

enfant abandonnéepour desraisonsliées

à la législationdu travail, Marion Siéfert
composeun seule-en-scènepour
la danseuseetcomédienneHelena

deLaurens dansun fascinant dialogue
adulte/enfant,tour à tourburlesque

et inquiétant.B
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Avec “Black Lights”, Mathilde Monnier
redonne corps et parole aux femmes
blessées

par Igor Hansen-Løve

Publié le 19 novembre 2023 à 9h00 Mis à jour le 25 octobre 2023 à 10h51

Adaptation de la série « H24 », « Black Lights » est un spectacle galvanisant sur la
réappropriation des corps des femmes abîmés par les agressions sexuelles.

“Il y a quelque chose qui ne va pas. Quelque chose qui ne passe pas”, entend-on
d’entrée de jeu, comme l’avertissement d’une révolution à venir. Les voilà, les huit
danseuses mises en scène par Mathilde Monnier. Gisant au plateau. Rampant sous les
projecteurs. Se figeant dans des positions outrées, parfois effrayantes. Autant
d’illustrations de leurs corps cabossés par la violence, celle des agressions sexuelles en
tout genre, du harcèlement de rue au féminicide, de la banalité du quotidien à la misère
du fait divers.
Reprendre pied

Et puis l’on entendra des textes, écrits par des autrices (dont Lola Lafon, Alice Zeniter,
Agnès Desarthe…) pour la série télé H24 (diffusée sur Arte en 2021), déclamés avec
une intensité croissante. Et puis on les verra se lever, lentement, retrouvant leur
puissance d’agir grâce à la colère, la prise de parole et la danse, bientôt chauffées à
blanc par une musique électronique tonitruante, rendant coup pour coup, reprenant
le dessus au fil d’une transe extatique. Black Lights s’est imposé comme l’une des
claques du Festival d’Avignon 2023. Nous souhaitons à ces guerrières une immense
tournée.

Black Lights, d’après la série H24 de Valérie Urrea et Nathalie Masdurand,
chorégraphie Mathilde Monnier, avec Isabel Abreu, Aïda Ben Hassine, Kaïsha
Essiane… Au Théâtre de la Cité internationale, Paris, du 29 novembre au
2 décembre. Puis en tournée.
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Mathilde Monnier – Black Lights
S’abonner pour voir la note

Publié le 14 novembre 2023 à 10h06

Le plateau de Black Lights, nouvelle pièce chorégraphiée par Mathilde Monnier, sent
bon la rage, le vraie, celle qui remue ciel et terre pour faire avancer le monde et la
société. Avec huit danseuses et comédiennes en scène, ce spectacle féministe féroce et
tendu, créé en juin au festival Montpellier Danse, lève le poing contre toutes les formes
d’humiliation et de prédation. À partir d’une sélection de textes de la série H24, imaginée
et réalisée par Valérie Urrea et Nathalie Masduraud pour Arte, Mathilde Monnier décline
une dizaine de séquences témoignant sans détour des violences dans la vie des
femmes, de toutes les femmes. Par cette approche directe, entre
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Pour ce faire, le soutien et la fidélité de nos abonnés est essentiel. Nous vous invitons à
rejoindre à votre tour cette communauté en vous abonnant à Télérama.

Merci, et à bientôt.

S’abonner
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Mathilde Monnier, chorégraphe : “J'ai
travaillé sur les interdits concernant le
corps des femmes imposés par le
patriarcat”

Dans sa dernière création “Black Lights”, elle met en danse le quotidien des violences
faites aux femmes. Un moyen de montrer le poids des traumatismes par le corps. Pour
mieux s'en libérer. Entretien.

Lire dans l'application

C horégraphe depuis les années 1980, Mathilde Monnier a traversé l'histoire de la danse
contemporaine avec une patte impertinente, déployant des créations où elle collabore
avec d'autres artistes. Sa dernière pièce, Black Lights se fonde sur H24 une série
inspirée de faits réels diffusée sur Arte en 2021, qui montre, heure par heure, les
violences quotidiennes vécues par des femmes. Avec huit interprètes de générations
différentes, elle a imaginé une version dansée de cette fiction de Valérie Urrea et
Nathalie Masduraud. Revenant sur cette création, elle nous parle des traumas qui
hantent les corps, de la danse comme moyen de se libérer et de son engagement
féministe.

Comment est né le projet Black Lights J'ai eu le déclic à la lecture des textes [la série a
été créée à partir de récits de vingt-quatre autrices, ndlr], en particulier celui qui parle
des chaussures à talons, écrit par Alice Zeniter. Valérie Urrea, une des deux
réalisatrices de la série, et moi avons déjà travaillé ensemble par le passé, c'est
quelqu'un qui a la danse à cœur et qui était très enthousiaste à l'idée d'une adaptation.

Quels éléments vous ont frappée dans ces textes ? Chacun d'eux décrit une situation
brutale, qui peut aller jusqu'à l'agression physique, en s'en tenant aux faits, sans
discours politique, commentaire ou jugement. On peut facilement s'y reconnaître, car
ces histoires très simples, toutes les femmes les ont souvent vécues. J'ai été touchée
par cette violence de la banalité, exprimée avec émotion, mais aussi avec un certain
détachement.

À lire aussi :

Violences faites aux femmes : “La société a encore du mal à penser la grande
dangerosité des hommes violents”
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Comment vous êtes-vous emparée de ce thème ? C'était un défi de savoir comment
accrocher le public avec ce sujet dur. J'ai été exposée à de nombreuses réprobations
pendant la création ; il faut dire que c'est un thème délicat, constellé de pièges… Alors,
plutôt que de partir de la psychologie ou du vécu des interprètes, nous avons traduit ces
récits par le corps.

Comment le geste exprime-t-il ces histoires ? J'ai travaillé sur les interdits concernant le
corps des femmes imposés par le patriarcat : les positions défendues, autorisées, les
bonnes et les mauvaises tenues, ce qu'il ne faut pas montrer. Mais aussi sur la façon
dont le corps peut porter la douleur d'une agression pendant des années. En tant que
danseuse, je me rends bien compte que mes blessures de danse continuent d'exister,
de me faire mal, même quinze ans plus tard… Qu'ils soient physiques ou psychiques, on
vit des années avec ces stigmates.

La danse permet-elle de s'en libérer ? Oui, en partie. J'en fais l'expérience depuis
plusieurs années, notamment quand je travaille avec des danseurs, professionnels ou
amateurs. Mais tout le monde l'a sûrement déjà vécu en allant en boîte de nuit ou en
rave-party ! La pièce suit aussi ce chemin, les douleurs s'y expriment d'abord par le
texte, puis se subliment à travers un moment de transe sur de la musique électro. C'est
comme si on essayait de se laver, de reconstruire son corps, de recréer de la vie dans
quelque chose de joyeux, dans un partage d'énergie.

À lire aussi :

Rébecca Chaillon investit l'Odéon avec sa pièce qui choqua Avignon

Vous avez choisi de travailler uniquement avec des interprètes femmes pour cette pièce.
C'est aussi le cas dans d'autres de vos créations, comme Records . Est-ce une
démarche importante pour vous ? C'est vrai, j'aime beaucoup travailler avec des
femmes. Il y a dans le travail avec elles une atmosphère très agréable, qui passe
beaucoup moins par le mental, par l'explicitation, par la justification qu'avec les hommes,
mais plus par l'intuition. Comme j'ai un corps de femme, je sens aussi que je peux
transmettre des choses beaucoup plus facilement. Mais c'est peut-être le moment de me
réhabituer à travailler avec des hommes !

Considérez-vous votre engagement comme féministe ? Bien sûr, je suis féministe,
comment ne pas l'être aujourd'hui ! Mon féminisme est orienté vers la jeune génération,
car j'enseigne beaucoup, je suis souvent aux côtés de jeunes artistes. Je vois à quel
point il est compliqué, surtout dans le milieu de la danse, d'acquérir un statut en tant que
femme. Les femmes ont souvent beaucoup plus de mal à légitimer leur situation
professionnelle et à faire valoir leurs qualités. Ma génération ne parlait pas de ces
obstacles, on était d'ailleurs très peu de femmes à chorégraphier. Aujourd'hui nous ne
sommes pas plus nombreuses… La situation n'a pas vraiment changé, même si la
parole s'est beaucoup libérée et qu'il y a un militantisme bien plus actif sur ces
questions. Ça reste toujours un combat.

Qu'évoque le titre Black Lights J'ai mis du temps à trouver un titre, et celui-ci m'est
apparu pendant la nuit. Il fait écho à toutes les réminiscences qui peuvent nous habiter :
ces lumières noires – des images, des événements traumatiques – persistent dans les
corps. C'est un titre dont j'aime l'ambivalence, il évoque la lumière qui émane de ces
femmes malgré la noirceur des récits qu'elles racontent.

Black Lights, de Mathilde Monnier, du 29 nov. au 2 déc., 20h30, Théâtre de la Cité
internationale , 17, boulevard Jourdan, 14 e ,01 85 53 53 85, 7-24 €.
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-------------- V
«J’ai ététouchée
parcetteviolence
de la banalité»

MATHILDI MONNIER

Avec la danse, ellesublime lesdouleurs.La

chorégraphes’empareavecforce de la question
desviolencesordinairesfaitesauxfemmes.

«Black Lights » s’appuie sur«H24», sérieinspirée
défaits réels,sur le quotidien desviolencesfaites

auxfemmes. Comment estnéceprojet?
J’ai eu le déclicà la lecture des textes[la sériea été
crééeàpartir de récits de vingt-quatreautrices,

ndlr], enparticulier celui qui parle deschaussures
à talons,écrit par Alice Zeniter. Valérie Urrea,

unedesdeux réalisatricesde la série, et moi

avonsdéjàtravaillé ensemblepar le passé,

c’est quelqu’un qui ala danseàcœuretqui était

très enthousiasteà l’idée d’une adaptation.
Quelsélémentsvousontfrappéedanscestextes?

Chacund’eux décrit une situation brutale,
qui peut aller jusqu’à l’agression physique,

ens’entenantaux faits, sanscommentaire
ou jugement. On peut facilement s’y reconnaître,

car ceshistoires très simples,toutes les femmes

lesontsouventvécues.J’ai ététouchéepar cette
violence de la banalité, expriméeavecémotion,
mais aussiavec uncertain détachement.

Comment vousêtes-vousemparéedecethème?
C’était undéfi de savoircomment accrocher
le public avec cesujet dur. J’ai étéexposéeà de

nombreusesréprobations pendant la création ;

il faut dire quec’est un thème délicat,constellé
depièges...Alors, plutôt que departir
de la psychologieoudu vécudes interprètes,

nous avonstraduit cesrécitspar le corps.
Comment legesteexprime-t-il ceshistoires ?

J’ai travaillé sur les interdits concernant

le corps desfemmesimposésparle patriarcat :

lespositions défendues,autorisées,lesbonnes

et lesmauvaisestenues,ce qu’il ne faut pas
montrer. Mais aussi sur la façon dont le corps
peut porterla douleur d’une agressionpendant

desannées.Qu’ils soient physiquesoupsychiques,

onvit desannéesavec cesstigmates.

La dansepermet-elle des’enlibérer?
Oui, enpartie.J’en fais l’expérience depuis

plusieursannées,notamment quandje travaille
avecdesdanseurs,professionnelsouamateurs.
Mais tout le mondel’a sûrement déjà vécu en

allant enboîte denuit ou en rave-party! La pièce

suit aussice chemin, lesdouleurs s’y expriment
d’abord par le texte, puis sesubliment à travers

unmoment detransesurde la musiqueélectro.

Votreengagementest-ilféministe ?

Bien sûr, je suis féministe,comment nepasl’être
aujourd’hui ! Mon féminisme est orienté vers

la jeunegénération,car j’enseignebeaucoup.

Jevois à quel point il estcompliqué, surtout dans

le milieu de ladanse,d’acquérir un statuten tant
que femme.Les femmesont souventbeaucoup

plusde mal à légitimer leur situationprofessionnelle

età faire valoir leurs qualités. Ma génération

neparlait pasdecesobstacles,onétait d’ailleurs
très peude femmesà chorégraphier.

Aujourd’hui nousne sommes pasplus nombreuses...

La situation n’a pasvraiment changé,mêmesi

la paroles’est beaucouplibéréeet qu’il y a

unmilitantisme bienplus actif surcesquestions.

Ça restetoujours un combat.

- Propos recueillis parBelinda Mathieu
IBlackLights, de Mathilde Monnier| Du 29 nov. au 2 déc.,

20h301Théâtrede la Cité internationale,17, boulevard

Jourdan,14e1018553 53851 theatredelacite.com17-24€.
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